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Résumé


L’avenir semble tout tracé pour Mary. Le jour de ses trente ans, elle va prendre la succession de son père au poste de PDG de leur entreprise familiale. Sa vie s’étire entre les fêtes et les sorties avec sa bande d’amis de toujours, entrecoupée de missions de décoration pour ses quelques clients. Quand elle apprend qu’elle vient d’hériter d’un cottage en Finlande, Mary y voit l’occasion de s’offrir une parenthèse enchantée. Mais c’est l’épreuve de la dernière chance qui l’attend ! Le cottage en question se réduit à une simple hutte, doublée d’un commerce à l’abandon. Son père lui coupe les vivres et la met au défi : elle devra lui prouver qu’elle est son digne successeur, en redressant la boutique de sa grand-mère par ses propres moyens.


Tour à tour tendre et hilarante, cette comédie titillera le coeur et les zygomatiques du plus endurci des grincheux !
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« C’est l’incertitude qui nous charme.
 Tout devient merveilleux dans la brume. »


Oscar Wilde
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« What you want Baby, I got What you need Do you know I got it? All I’m askin’ Is for a little respect when you come… »


Respect, Aretha Franklin


— MA-RY ! MA-RY ! MA-RY-Y-Y !


Comment Mary était-elle arrivée sur ce bar ? Elle n’en avait aucune idée. Pourquoi ces inconnus scandaient-ils son prénom ? Eh bien… elle se souvenait seulement que ses amis et elle fêtaient les trente ans d’Allison et qu’elle n’avait pas eu d’autre choix que les accompagner, Allison étant sa meilleure amie depuis la maternelle. Elle savait aussi qu’ils avaient changé trois fois d’établissement et que le quatrième avait été le bon – la présence d’une équipe de rugbymen au complet ayant été un point déterminant dans la balance, bien que le bar soit trop petit et tout à fait ordinaire.


Elle n’osait plus regarder l’heure, sachant pertinemment que ce soir-là était très mal choisi compte tenu de l’importante réunion qui l’attendait le lendemain, mais Allison avait toujours voulu fêter son anniversaire le jour même, et ce n’était pas pour ses trente ans qu’elle allait changer d’avis.


Mary se rappelait que chacun avait dû payer sa tournée et que, aimant un peu trop l’alcool, elle avait remercié le ciel de n’avoir que trois amis. Quand son tour était arrivé, elle était déjà bien amochée par les bières du premier pub et les cocktails des deux suivants. Puis, enivrée par le regard des rugbymen semblant tout droit sortis d’un calendrier ultra-sexy de Noël, Mary s’était carrément emballée. Au moment où elle avait crié « Champagne pour tout le monde ! », une ola générale s’était ensuivie. Et voilà, elle se souvenait à présent : des bras musclés l’avaient soulevée et déposée sur ce bar, sans aucune considération pour ses collants.


L’alcool aidant, Mary tentait donc de danser sur Respect, d’Aretha Franklin, tout en tirant sur sa jupe, beaucoup trop courte pour ce genre de situation. Oh, mais Mary n’était pas totalement soûle, elle avait encore assez de présence d’esprit pour savoir à quoi elle ressemblait avec son collant d’une taille inférieure pour avoir les cuisses bien gainées, sa mini-jupe et ses talons, en train de se trémousser sous les vivats des clients alors qu’elle n’avait rien d’une gogo danseuse mais tout d’une folle vaseuse. Elle avait vraiment touché le fond. Elle savait pertinemment qu’il lui faudrait demander la carte du bar afin de ne plus jamais y remettre les pieds, mais peu importe, il existait des dizaines d’endroits comme celui-ci à Londres, alors, un de plus ou un de moins.


Sa danse étant terminée et les rugbymen occupés à se faire servir, plus personne ne songeait à la regarder ni à l’aider pour descendre du comptoir. L’espace d’une seconde, Mary pensa se jeter dans la foule telle une rock-star, mais vu son karma en termes de popularité, elle eut peur que les gens se poussent pour la laisser tomber. Puis sa cheville heurta le poignet d’un rugbyman trop pressé d’attraper sa flûte, elle glissa sur un rond de bière et se retrouva à quatre pattes sur le bar.


Ce fut à ce moment-là que la situation empira. Lorsqu’elle remarqua le mec sexy de la compta, un nouveau dans sa boîte, assis à une table avec des amis. Un homme égal à lui-même en toutes circonstances : imperturbable, très pro, toujours à l’heure, costumes et coiffure impeccables. L’employé modèle, version Patrick Dempsey.


Il avait les yeux fixés sur elle.


Alors, pour la première fois en un mois, elle vit un éclair de surprise traverser son regard. Il fit son possible pour se contenir et ne rien laisser paraître, mais elle sut, à cet instant précis, qu’elle l’avait étonné. Et n’était-ce pas un bon point de surprendre un homme ? De ne jamais être là où il vous attendait ? Mary pensait sincèrement que c’était une qualité. Que la routine était le cancer de l’amour, un mal sournois qui rongeait tous les couples, même les plus unis, et qu’il n’y avait rien de pire que de savoir à l’avance ce que l’autre allait faire, répondre ou choisir.


Ses amis étant tous partis danser, elle devait réfléchir seule à la façon la plus élégante de quitter ce comptoir et deux solutions s’imposèrent alors à elle :


1) Se jeter dans les bras d’un beau rugbyman.


Un rapide coup d’œil dans le bar lui confirma qu’ils étaient tous occupés à se faire servir son champagne et qu’ils avaient complètement oublié sa présence.


2) Sauter.


Elle opta pour la seconde.


Après tout, ce n’était pas si haut. Si peu haut, en fait, qu’elle toucha le sol beaucoup plus tôt que prévu – satanés talons aiguilles – et que son bassin vint s’encastrer directement dans sa poitrine. Elle eut l’impression de se tasser de dix centimètres d’un coup, mais le plus dur fut de garder un air naturel alors que l’un de ses talons l’avait lâchée. Elle était en équilibre sur une jambe, n’osait plus bouger, et pour couronner le tout, le comptable se leva et vint vers elle.


Il s’approcha – Dieu qu’il est sexy ! – et lui lança un « Bonsoir, Mary » d’une voix suave, tandis qu’elle se prenait pour un flamant rose, le visage rouge tomate, ravalant le cri de douleur qui ne demandait qu’à sortir pour éclater tous les tympans aux alentours.


— Vous n’avez pas une réunion importante dans quelques heures ? la questionna-t-il, en payant ses consommations.


Il semblait inquiet.


Bizarrement, les mots « dans quelques heures » se mirent à sonner dans la tête de Mary comme les grosses cloches d’une église, si fort qu’elle se crut dans Le Bossu de Notre-Dame, peutêtre aussi à cause de la douleur qui lui vrillait le dos. Elle eut si peur de ressembler à Quasimodo qu’elle palpa aussitôt ses omoplates. Soulagée par l’absence d’une quelconque excroissance, Mary poussa un cri de joie que le comptable ne sut visiblement pas interpréter.


Puis elle déglutit. Et sourit.


Que pouvait-elle faire d’autre ? À part éviter de regarder sa montre et rester positive ?


On pourrait penser que Mary était complètement immature, mais ce serait faux. Le fait est qu’elle adorait ces soirées avec ses amis qui étaient tout pour elle. Ils en arrivaient même à combler l’absence d’un homme dans sa vie, elle se sentait heureuse et chanceuse de les connaître et elle aurait fait n’importe quoi pour eux. Qu’est-ce qu’un ami ? « Une seule âme qui habite deux corps », disait Aristote. Eh bien, entre eux, c’était plutôt une âme pour quatre corps.


Allison était la plus délirante de tous, le genre de fille capable de harceler sa mère pour aller à l’école en tutu blanc, pointes et couronne en plastique sur la tête. Sybile, elle, était plutôt timide, perfectionniste, sérieuse. Bardée de diplômes, dans l’attente du job de ses rêves, elle occupait un poste de serveuse dans un Starbucks. Et enfin Jason, un garçon fantastique, petit génie de l’informatique, doué pour truquer les bulletins au collège, faire la pluie et le beau temps avec le tableau des absences des professeurs ou déclencher l’alarme incendie à distance. En revanche, il était incapable de voler un paquet de chewing-gum sans se faire prendre.


Ils étaient inséparables depuis la maternelle. Ils avaient vécu toutes leurs premières fois ensemble et elles avaient été gratinées. Et ils fêtaient leurs trente ans à quelques mois d’écart.


Le comptable s’éloigna au moment où Allison arrivait derrière Mary, en riant :


— Tu as vu ton collant ?


Tâtant l’arrière de sa cuisse, Mary se contorsionna et découvrit un trou de la taille de son pouce d’où sortait un disgracieux cercle de chair toute pâle. Un effet ventouse immonde, un peu comme lorsque l’on utilise un Aspi venin.


Allison termina sa flûte et la posa sur le bar.


— Tu n’as qu’à te déplacer en longeant les murs et personne ne verra rien, lui dit-elle comme si c’était une option tout à fait envisageable.


— Je n’en reviens pas, grimaça Mary, en buvant une gorgée de champagne, le nouveau comptable dont je te parlais. Il est là, regarde. Celui avec une veste bleue.


— Waouh, il est canon ! Mais il n’a pas l’air de s’amuser, tu devrais l’inviter à danser.


— Moi ? Jamais de la vie !


— Mary, allez, lance-toi… Franchement, qu’est-ce que tu as à perdre ?


Comment devait-elle prendre cette question ? Elle n’avait rien à perdre parce qu’elle avait touché le fond depuis long-temps ? Depuis ses deux ans et demi sans relations sérieuses, exactement. Ou elle n’avait rien à perdre parce qu’il fallait tout tenter dans la vie, puisque le non, comme disait sa grand-mère, on l’avait déjà ? À cet instant, le comptable quitta le pub, laissant Mary pleine de regrets de n’avoir su le retenir.


Les quatre amis dansèrent encore un peu sur des tubes des années 1960 et, lorsque le trou derrière la cuisse de Mary atteignit les vingt centimètres de diamètre, ils décidèrent, à l’unanimité, qu’il était temps de rentrer.


Après la chaleur du bar, l’air frais du petit matin leur fit un bien fou. Jason marchait à l’envers et Sybile, d’ordinaire si discrète, entonnait des chansons paillardes que les rugbymen lui avaient apprises, tandis qu’Allison triait les numéros de téléphone qu’elle avait obtenus.


— Oh, Mary ! Ça va aller, demain, ta réunion ? lui demanda Sybile.


Jason gloussa en consultant son portable :


— Pfff ! Si elle se pointe demain, elle n’aura plus de problèmes, la réunion sera passée depuis exactement vingt-six heures et trente-quatre minutes.


Mary était trop amochée pour faire une soustraction. Alors, tandis qu’elle titubait sur les pavés de Neal Street, elle jeta un œil à sa montre. Et elle eut l’impression de subir une attaque cardiaque.


5 h 26


— Je ne peux plus respirer.


— Mais si, Mary, respire ! dit Allison. Le mieux, c’est une douche froide et ne pas te coucher.


— Si je ne dors pas, je vais mourir !


Jason approuva d’un hochement de tête, mais il était calé en informatique, pas en soins palliatifs.


Manque de chance, Mary était la seule à devoir travailler le vendredi matin. Allison, comédienne, n’avait pas décroché de rôle depuis des mois, Sybile ne commençait qu’à midi, Jason avait anticipé et pris un jour de congé.


Ils la regardèrent, l’air embêté, en retenant leurs bâillements autant que possible. Mary, elle, était tout à coup complètement réveillée. Elle leur dit au revoir au bas de son immeuble, perdant encore de précieuses minutes de sommeil. Et elle se coucha quand même, pensant qu’il valait mieux dormir une petite heure, quitte à mordre sur sa préparation vêtements- maquillage du lendemain, plutôt que de faire une nuit blanche.


Eh bien, elle avait tort.
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« Get up, (get on up)
 Get up, (get on up)
 Stay on the scene, (get on up),
 like a sex machine, (get on up) »


Get up, James Brown


C’ÉTAIT trop dur. Ça ne pouvait pas déjà être l’heure, Mary avait l’impression d’avoir fermé les yeux depuis quelques minutes. Elle éteignit le réveil et replongea sous les draps. Oh, qu’il était bon de se rendormir, c’était divin !


Pourquoi est-ce que je ne me sens jamais comme ça le soir, quand il faut éteindre ?


Get up, get on up!


Elle avait mal à la tête et tapa sur son réveil avec l’impression de buzzer comme dans « The Voice », sauf qu’ici, il s’agissait d’éliminer le chanteur. D’après ses calculs, Mary pouvait encore snoozer une ou deux fois. Si elle enfilait les premiers vêtements qui lui tombaient sous la main et si elle sautait le petit déjeuner, elle aurait presque le temps d’une grasse matinée. Elle repartit pour trente petites minutes.


Get up!


Mary utilisa ses dernières ressources afin de s’extirper de son lit douillet. En consultant sa montre, elle réalisa qu’elle était affreusement en retard, elle avait déjà dû déduire le petit déjeuner et l’étape maquillage en réglant son réveil. Il était 8 heures pile, l’heure de son rendez-vous avec Bethany Marlow, leur plus grosse cliente.


Reste cool, Mary !


Premier point positif : n’ayant pas pris la peine de se dévêtir avant de se coucher, elle était déjà habillée.


Second point positif : non, aucun.


Elle quitta son collant troué, troqua sa jupe contre un pantalon, se lava les dents en trois secondes, attrapa le dossier, son manteau, et courut pour attraper le bus. Elle coiffa ses longs cheveux bruns avec les doigts tout en se regardant dans la vitre, puis elle essuya ses yeux avec un vieux mouchoir filandreux trouvé dans sa poche. Son ventre émit alors un drôle de bruit, mais malgré la faim qui la tenaillait, elle allait devoir attendre longtemps avant de pouvoir manger puisque ce cher James Brown n’avait pas été capable de la réveiller.


En regardant dehors, Mary songea qu’elle n’avait pas encore consulté sa messagerie. Avec un peu de chance, le rendez-vous serait annulé et elle pourrait se recoucher. Elle croisa les doigts lorsque son téléphone vibra.




Allison


Ça va, Mary ? Tu as pu te réveiller ?


Mary


Oui. C’est dur, mais je suis en route.


Allison


Bonne chance. Moi, je retourne sous la couette. :)


Mary


Ha ! Ha ! Merci, j’apprécie.


Allison


On se voit ce soir ?


Mary


Ce soir, déjà ? Je ne sais pas… Il faut que je dorme, j’ai un mois de sommeil en retard !


Allison


OK, un truc cool, alors. Je viens chez toi avec des pizzas. Ça te dit, Sybile ?


Sybile


Oui :)


Jason


Moi aussi, j’en suis. J’amène le vin.


Mary


Oh, et puis zut ! Après tout, on n’a qu’une vie ! Je vous attends vers 20 heures !





Quand elle releva la tête de son téléphone, Mary réalisa qu’elle venait de louper son arrêt de bus.


9 heures. Rendez-vous raté haut la main. Il n’y avait plus personne sur le chantier et Mary rentra à l’agence la tête basse. Pourquoi fallait-il toujours qu’elle se mette dans des situations pareilles ? Elle faisait de son mieux pourtant ; elle essayait de lutter contre sa tendance à tout reporter, mais finalement, elle en était toujours au même point. Ballottée par les événements. Dirigée par les imprévus. Quelle idiote ! On lui disait souvent : C’est la vie ! Mais ne pouvait-on avoir un peu plus d’emprise sur elle ? La vie ne serait-elle pas plus agréable si l’on pouvait au moins en contrôler les grandes lignes ? Mary en était incapable, en vérité, elle aimait l’inattendu et avait horreur de tout calculer – sauf la soirée du 1er janvier. De toute façon, il suffisait qu’elle planifie quelque chose pour qu’il lui arrive le contraire. La preuve : elle pensait rester tranquille cette semaine afin de rattraper le retard dans ses dossiers, mais elle n’avait pas réussi à dire non à ses amis. Et voilà où elle en était.


10 heures. Mary pénétra chez ABK Interior Design. Les employés la regardèrent bizarrement.


Tout le monde me déteste. Ils pensent que je me permets d’arriver en retard parce que je suis la fille du patron et que, dans quelques semaines, cette boîte sera à moi.


Son père, justement, sortait de la salle de réunion accompagné de Miles, son bras droit. Elle quitta immédiatement son manteau et le jeta sur une chaise en se plantant devant la machine à café pour simuler une pause. Tout en fouillant dans son sac à la recherche d’une pièce, elle les observa du coin de l’œil. Bernard Banks posa paternellement sa main sur l’épaule de Miles, tandis que ce dernier rougissait légèrement.


Lorsqu’ils arrivèrent à sa hauteur, elle feignit de ne pas les voir et mit une pièce dans le distributeur en prenant l’air d’une personne absorbée par ses pensées.


— Mary ?


Oups ! Même son propre père avait du mal à la reconnaître. Il ne l’avait pas vue sans les cheveux lissés au fer depuis le collège.


Elle se retourna sur leurs deux visages surpris.


— Bonjour, Mary, gloussa Miles, tu as l’air fatiguée pour quelqu’un qui a fait la grasse matinée. Tout va bien ?


Casse-toi, sale lèche-cul ! pensa-t-elle en le fusillant du regard.


— Mary, dans mon bureau ! tonna son père.


Peut-être qu’elle avait parlé à voix haute, elle n’avait pas encore tous ses neurones. Elle n’eut pas le temps de prendre son café, seul capable de lui remettre les idées en place et suivit son père. Et si elle demandait à Miles de lui en apporter un ? Ça lui ferait les pieds ! Cela dit, au stade où elle en était, c’était d’un défibrillateur dont elle avait besoin.


— Assieds-toi, lui intima son père.


Elle s’exécuta. Il n’était visiblement pas dans un bon jour et elle se demanda ce qui l’avait mis en pétard comme ça. Peutêtre le devait-elle à sa mère, avec ses idées de tour du monde pour leur retraite.


Tandis que son père prenait place derrière son immense bureau de verre, Mary lissa sa chemise aussi froissée que si elle était passée sous un trente-huit tonnes, sans parler de l’odeur, un mélange âcre de bière, de tabac froid et de sueur – mais pas la sienne. Bernard Banks s’attarda une seconde sur la tenue de sa fille.


— Je n’irai plus dans ce pressing, lui dit-elle, en désignant sa chemise, tu as vu, c’est dingue !


— Mary, je ne vais pas y aller par quatre chemins. Mme Marlow est furieuse. Tu n’as pas suivi les dernières modifications.


Elle baissa la tête. Ses e-mails. Elle tenta d’allumer discrètement sa messagerie.


— Inutile, dit-il, en secouant la tête, tu as de la chance que Miles ait rattrapé le coup. Sérieusement, Mary, on est vendredi matin, tu fais aussi la fête en semaine ? Tu n’as pas assez du week-end pour t’amuser ?


Il sortit un dossier tout en la fusillant du regard.


— Tu sais combien j’ai travaillé dur pour en arriver là ? Voilà, c’était reparti. Elle savait qu’il en avait bavé, mais… ce n’était pas le moment ! Elle n’avait dormi que quarante-deux minutes ! Ses paupières étaient si lourdes et la voix grave de son père la berçait comme quand elle était petite et qu’il lui racontait des histoires, le soir. Elle lutta pour ne pas s’endormir, retenant un bâillement qui aurait pu lui décrocher la mâchoire si elle l’avait laissé sortir, si bien qu’elle en eut les larmes aux yeux.


« De mon temps, on n’avait pas tout ça… »


Pas grave, les larmes allaient coller avec son discours moralisateur.


Bingo ! Son père lui tendit un mouchoir.


« J’ai dû, comme ton grand-père… »


Elle vacilla une seconde.


« … en baver… »


Est-ce que j’ai du plomb dans les paupières ?


« On est partis de rien… »


— Mary, tu ne m’écoutes pas !


— Si papa, mais tu me l’as déjà répété tellement de fois !


— Et ça ne te fait plus d’effet, c’est ça ?


— C’était avant. Et maintenant les méthodes sont différentes. Si tu voulais prendre en compte mes idées… Je ne suis pas du matin, je pourrais commencer à 11 heures et je travaillerais mieux. Je partirais plus tard le soir, c’est pareil !


— Mais l’avenir appartient…


— … à ceux qui se lèvent tôt, je sais. Mais c’est surtout valable pour les boulangers, non ?


Il se pinça l’arête du nez et haussa les sourcils, paupières fermées. C’était mauvais signe.


— Pardon, papa, je n’ai pas assuré ce matin, mais cette folle de Bethany Marlow change tout le temps d’avis ! Un jour, elle exige des murs vert sapin et le lendemain, ils doivent être bleu canard. Le peintre ne veut plus travailler pour nous. Et j’ai fait abattre la cloison comme elle me l’avait demandé, en un temps record ! C’est même moi qui ai donné le premier coup de masse !


— Celle qu’elle souhaite repeindre en taupe ? Tu iras lui expliquer qu’il n’y a plus de cloison car tu n’as pas ouvert ta messagerie depuis deux jours et tu n’as donc pas vu l’e-mail annonçant qu’elle comptait finalement la garder.


Ah.


Il se leva et se planta devant la fenêtre.


— Mary, tu es douée en décoration, tu sais admirablement détourner les objets pour en faire des pièces uniques, c’est vrai. Mais le suivi de chantier, ce n’est pas ton fort. Il va falloir que tu t’y mettes, je ne peux pas te laisser reprendre la boîte si…


— Tu veux la donner à Miles, c’est ça ?


— Il est sérieux ! Il connaît parfaitement le marché et…


— Il est nul en déco.


— Pas nul, sobre. Et ça plaît. De plus en plus. Les clients veulent des lofts, du design.


— Du sans vie !


— Peu importe.


En entendant un bruit dans le couloir, Mary se demanda si cette petite fouine de Miles écoutait leur conversation derrière la porte. Il aurait fallu qu’elle aille l’ouvrir, ça aurait été drôle de le voir tomber à l’intérieur et son père aurait enfin pu se rendre compte de qui il était réellement. Cela agaçait Mary que son père idolâtre ce type, c’était totalement infondé. Il ignorait que Miles était un vulgaire vendeur. Qu’il n’avait aucun talent. Aucune créativité. Zéro idée. Pas une miette d’originalité. Rien. Nada. Que dalle !


— Mary ? Tu m’écoutes ?


— Oui.


Il se plaça derrière son bureau.


— Tu vas rentrer chez toi et te reposer. Reviens lundi en forme et prouve-moi que je peux compter sur toi.


— Merci, papa, lança-t-elle, en se levant. Je te jure…


— Ne jure pas, la coupa-t-il d’un air déçu.


Un petit coup discret et la porte s’ouvrit sur la secrétaire.


— Monsieur Banks, c’est l’heure de votre réunion.


— Merci, Colleen. Je viens tout de suite.


Il attrapa son dossier et quitta la pièce sans un mot, laissant un grand froid derrière lui.


Mary aurait voulu lui expliquer que ça n’arriverait plus. Que ce n’était pas la bonne semaine. Qu’il y avait eu la Sainte-Sybile, la promotion de Jason et l’anniversaire d’Allison. Mais elle n’en eut pas le temps.


— À lundi, murmura-t-elle pour elle-même.


Elle sortit à son tour du bureau, attrapa son manteau et croisa Miles au détour d’un couloir.


— Sa décision n’est pas encore prise, osa-t-il lui dire, un sourire fourbe sur les lèvres.


— Je suis sa fille, tu ne peux rien contre ça. Je vais lui prouver que je suis digne de confiance.


— Ça fait des années qu’il te teste ! Et des preuves, tu lui en a données un paquet, ricana-t-il, en s’éloignant, tandis qu’un murmure approbateur envahissait l’open space paysager.


Mary se retourna et chacun baissa la tête sur son ordinateur. Son visage s’empourpra. Elle aperçut son reflet dans une verrière et enfila aussitôt son manteau pour cacher sa tenue. Lamentable.
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« La vie se passe entre l’espoir et le doute. »


Marie-Thérèse Rodet Geoffrin, Les Maximes et Pensées (1699-1777)


QUAND Mary était petite, son père adorait jouer aux espions avec elle. Il se levait à l’aube, pendant les vacances, pour préparer ses missions et, dès qu’elle se réveillait, elle sautait sur son talkie- walkie, dans l’attente de ses instructions.


Il avait l’art de rendre chaque opération importante, comme si elle devait sauver la reine d’Angleterre ou protéger les membres de la famille royale, alors qu’il s’agissait, la plupart du temps, de retrouver une chaussette sale ou de ranger sa chambre. C’était à la fois palpitant et joyeux, sans doute parce que son père avait toujours rêvé de devenir agent secret, sans aptitudes particulières pour ce métier. Il s’était donc contenté de reprendre le cabinet d’architecture familial créé par son arrière-grand-père. Puis l’agence avait été tenue par son grand-père, et enfin par Stella, sa mère, qui avait ajouté un département d’architecture d’intérieur et l’avait porté au plus haut niveau. Tout Londres voulait travailler avec elle. Elle avait décoré les plus grands hôtels de la capitale, les meilleurs restaurants, les résidences de la plupart des stars de l’époque et avait même été appelée sur les tournages de film pour en agencer les décors. Malheureusement, le succès lui était vite monté à la tête. Après avoir perdu tout son argent à cause de son mari n°3, Stella avait fini par suivre le futur n°4 en Finlande où elle avait dû tout recommencer. Se retrouvant seul pour gérer l’entreprise, le père de Mary avait dit adieu à ses rêves d’agent secret.


Sauf avec Mary !


À dix-sept ans, quand elle avait commencé à sortir avec des garçons, elle avait toujours l’impression que son père les espionnait. Qu’il était caché dans le jardin, jumelles en main, à surveiller leurs faits et gestes. Sinon, comment aurait-il pu savoir que Ben, son premier petit copain, lui avait malencontreusement mordu la langue ? Ou que Stanley, le cinquième, fumait pétard sur pétard ? Et ça avait continué pendant plusieurs années, car même dans son premier appartement, elle s’était sentie épiée.


Elle se souvenait d’une fois où elle était devenue complètement parano. Contrainte de passer quelques jours seule, ses amis étant tous partis skier en France pendant qu’elle effectuait son premier stage au sein de ABK Interior Design, elle s’était mise à imaginer que son père était réellement un agent secret, à cause d’un voisin russe à la joue balafrée. Elle s’était persuadée que cette armoire à glace allait la kidnapper pour se venger de son père et avait vécu une semaine atroce. Lorsqu’elle rentrait de l’agence, elle faisait le tour de la chambre pour vérifier qu’il n’y avait pas de micros et il lui avait fallu plusieurs mois pour ranger enfin le couteau de boucher caché sous son oreiller. Depuis, elle évitait de se retrouver seule trop longtemps, son imagination débordante ayant tendance à s’emballer.


Assise au fond du bus, ce lundi matin, après avoir passé le week-end à se reposer et à trier ses affaires, Mary songeait à son père et à la meilleure façon de le surprendre. Si elle voulait qu’il retrouve le sourire et parte sereinement à la retraite, il fallait qu’elle la joue comme lui. Elle allait donc se transformer ! Telle sera ma mission, pensa-t-elle, en sortant carnet et stylo pour griffonner quelques idées.


1. Je ne ferai la fête que le week-end.


2. Je me lèverai tôt et irai directement au travail. Mon père sera surpris de me trouver au bureau à 6 heures. 7 heures.


3. J’aurai le plaisir de voir Miles s’étouffer avec sa salive quand je l’accueillerai après avoir déjà traité tous mes dossiers !


Le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt. Allez, j’y crois ! Pas besoin d’être boulangère pour ça.


En descendant du bus, elle réalisa que sa prochaine grosse fête serait celle de ses trente ans. Elle aimerait la préparer avec une attention particulière, mais pour l’instant, elle devait rester concentrée sur son travail. Elle enregistra quelques idées sur son téléphone : « Proposer à Bethany douze teintes de blanc pour sa cuisine. Elle aura de quoi faire et j’en profiterai pour reconstruire la cloison. »


J’hésite entre une fête sur un roof top ou dans le jardin de mes parents. Des petits fours ? Oui, hors de question de cuisiner le jour de mon anniversaire, même si je suis plutôt douée.


Mary pressa le pas et s’efforça de chasser ses pensées parasites, en poursuivant ses instructions sur son portable. Elle passa devant un magasin de vêtements et hésita à entrer. Elle aimerait rattraper le coup avec Bethany ; peut-être que l’un de ces pulls lui ferait plaisir ? Elle pénétra dans la boutique, parcourut les portiques et tomba sous le charme d’un sac à main qui, elle l’espérait, saurait faire oublier sa boulette.


Tiens, et si je créais un tableau Pinterest pour noter quelques idées de buffets pour ma soirée ?


Elle sourit en pensant que ce serait l’occasion d’inviter le nouveau comptable. Bien sûr, si elle voulait être un peu plus séduisante et mettre toutes les chances de son côté, il faudrait qu’elle dorme suffisamment pour effacer ses cernes et qu’elle prenne rendez-vous chez le coiffeur. Un peu de sport aussi… La simple évocation de cette pratique douloureuse et la vue de l’enseigne Starbucks lui ouvrirent l’appétit. Elle acheta deux muffins aux myrtilles, puis enregistra : « Penser à dessiner une verrière pour la cuisine de Bethany. J’imagine qu’elle la voudra immense. Bien tape-à-l’œil. Comme elle. »


Il me faut une playlist mûrement réfléchie si je ne veux pas gâcher la soirée. Je demanderai à Jason de s’en charger.


Arrivée au bureau, l’esprit embrouillé par toutes ces idées pour son travail et son anniversaire, elle termina son deuxième muffin et fourra le papier dans sa poche. Elle était stressée par le rendez-vous avec son père. C’était idiot d’être aussi nerveuse puisqu’elle avait peaufiné son discours. Elle savait exactement ce qu’elle allait lui dire pour lui prouver qu’il pouvait lui faire confiance.


— Bonjour, Mary, lui dit la secrétaire.


— Bonjour, Colleen. Des messages ?


— Non, pas aujourd’hui.


— Tenez, c’est un petit cadeau pour Mme Marlow, vous lui donnerez de ma part.


Colleen attrapa le sac et le fourra sous son bureau.


— Mon père est déjà là ?


— Oui, il est avec Miles et Mme Banks.


— Ma mère est ici ? hoqueta-t-elle.


Miles sortit du bureau paternel pile à ce moment-là, avec un petit air pincé-satisfait qui n’augurait rien de bon. Elle était sûre qu’il lui cachait quelque chose. Ce Miles… Il faudrait qu’elle trouve un moyen de le muter en Europe, elle n’avait aucune envie de le récupérer comme bras droit.


— Bernard et Suzanne souhaitent te voir, lui dit-il avant de s’éloigner.


Elle détestait qu’il appelle ses parents par leurs prénoms, elle inspira une grande bouffée d’air et se dirigea vers le bureau tandis que son niveau de stress montait encore d’un cran. Il était très rare que sa mère vienne ici. En temps normal, elle s’arrangeait pour rester loin des affaires de son mari, préférant feuilleter ses catalogues de voyages.


— Ma chérie ! Tu as encore pris des joues ! lui balança-t-elle dès qu’elle entra. Ça t’arrive de manger des légumes ?


— Mais oui, maman, répondit Mary en essuyant ses doigts gras sur le papier fourré dans sa poche. Que nous vaut le plaisir de ta visite ?


Suzanne sortit un petit boîtier métallique de son sac et commença à se poudrer le nez sans lui répondre.


— Bonjour, Mary, assieds-toi, proposa son père.


Sans plus attendre, Mary se lança :


— Je suis désolée, papa, j’ai réfléchi à…


— Pour l’instant, la coupa-t-il en se dirigeant vers les fenêtres, ce n’est pas de travail dont je veux te parler.


Ah bon ? Le visage de Mary s’illumina. Dire qu’elle s’était mis la pression pour rien ! Soulagée, elle se relâcha un peu dans le fauteuil.


— Ta grand-mère est morte.


— Oh, fit-elle en se redressant immédiatement, je suis désolée, papa.


Silence. Il se contenta de regarder au-dehors.


Mary se demanda s’il était triste. Il y avait des années qu’il ne voyait plus sa mère ; depuis son mari n° 4, il avait cessé de lui parler, pensant que Stella était devenue folle. Mary avait à peine sept ans à l’époque.


— Son notaire, maître Lehtinen, nous a contactés ce matin. Cela fait une semaine qu’elle est… partie. Dans son sommeil, elle n’a pas souffert. Apparemment, elle souhaitait que nous ne soyons prévenus qu’après les obsèques. J’ai toujours eu du mal à comprendre ses choix, termina-t-il, en secouant la tête.


Suzanne sembla s’impatienter. Elle claqua le boîtier et enchaîna :


— La bonne nouvelle, c’est qu’elle t’a légué toute sa fortune.


— À moi ? Mais je la connaissais à peine ! Elle n’avait personne auprès d’elle ? Et vous ?


— Tu es la seule à être mentionnée dans son testament, rétorqua-t-elle. D’après le notaire, elle s’est arrangée pour ne rien nous laisser ! Tu hérites donc de la totalité de ses biens, à savoir : une propriété en Finlande et un local commercial. Nous avons fixé ton rendez-vous pour la succession.


— Ce sera comme une nouvelle mission, ajouta son père. Tu pars demain.


— Déjà ? Mais j’ai rendez-vous avec Bethany Marlow !


— Justement, non. Tu comprendras qu’après les événements de vendredi, elle ne souhaite pas poursuivre avec toi. Miles va s’occuper de Bethany. Et toi, tu vas prendre quelques jours de vacances pour régler tout ça avant que je te remette sur un autre projet.


— Évidemment, fit-elle, piteuse. Mais je tiens à conserver la décoration de sa maison de vacances.


Son père approuva d’un hochement de tête. Mary se sentit soulagée d’avoir sauvé cette propriété. Il était rare d’avoir des clients aussi fortunés et, si l’on faisait abstraction du tempérament capricieux de Bethany, travailler pour elle était plutôt agréable puisqu’elle lui laissait carte blanche côté budget.


— Des questions ? demanda sa mère, en fourrant le poudrier dans son sac.


— Combien de temps dois-je rester ?


Suzanne se mit à regarder ses escarpins. Elle fixait ainsi le bout de ses chaussures, en tendant le pied, quand elle était mal à l’aise. Bizarre.


— Une semaine, répondit-elle sans la regarder.


Des vacances forcées ? Ça me va ! De quoi prendre un peu de temps pour moi et revenir les traits reposés afin de séduire le comptable.


— Rentre chez toi, lui intima sa mère, il te reste à peine vingt-quatre heures pour préparer tes affaires. Et prends des vêtements chauds, il fait frisquet à cette époque de l’année !


*


— En Finlande ? fit Allison, en avalant une gorgée de son bloody mary.


Le bar était bondé. Allison, Jason et Mary avaient finalement décidé de s’arrêter boire un verre avant de rentrer chez eux. Sybile travaillait ce soir-là.


Mary acquiesça.


— Tu me dégoûtes ! Ce n’est pas à moi que ça arriverait ! lâcha Jason. Elle était riche à quel point, ta grand-mère ?


— Aucune idée. J’ai passé quelques étés chez elle quand j’étais petite, mais je ne m’en souviens pas vraiment. Ça fait des années que mon père ne lui parlait plus. Je sais juste que c’est elle qui a rendu le département de décoration célèbre avant de le couler et de s’expatrier en Finlande pour y retrouver son dernier coup de foudre et l’épouser. Mon père ne lui a jamais pardonné son départ, il venait juste de reprendre la boîte et a dû travailler comme un forcené pour combler les dettes.


Mary se pencha vers eux.


— Alors, qu’est-ce que vous en dites ? Vous en êtes ?


— Malheureusement, grimaça Allison, ça ne va pas être possible : j’ai ce casting lundi, pour une série et ça fait des mois que je l’attends. Un peu la dernière chance de ma carrière vu mon âge.


— Arrête, tu démarres à peine ! s’amusa Mary.


— Je ne peux pas non plus, répondit Jason. C’est le rush en ce moment, ils viennent de changer tous les programmes, j’ai un boulot monstre. Demande à Sybile, ça lui ferait du bien de se détendre un peu. Elle pourra peut-être se faire remplacer ?


Mary secoua la tête.


— Je l’ai appelée à midi, elle ne peut pas.


— Tu dois voir le bon côté des choses, poursuivit-il en touillant son capuccino. Tu vas passer des vacances dans une merveilleuse propriété en Finlande. Tu en profites, tu la vends, et tu empoches les millions. Mary Banks, tu es la fille la plus vernie que je connaisse !


— De quoi passer une semaine magique, assura Allison, te ressourcer et revenir en pleine forme pour tes trente ans et ton nouveau travail de présidente !


— En effet, vu comme ça.


— On sait bien que tu n’aimes pas être seule, se moqua son amie, mais c’est juste pour quelques jours. Et puis, tu vas rencontrer du monde. Tu pourrais même t’y plaire et ne jamais revenir !


Mary eut un frisson à cette pensée. Elle adorait Londres et savait très bien qu’elle n’était pas faite pour la campagne.


— Tes parents t’ont montré des photos de la maison ? demanda Jason.


— Non. Ils n’ont rien voulu me dire.


— Ils préfèrent te réserver la surprise ! s’enthousiasma-t-il.


— Oui, sourit Mary. Et vous savez à quel point mon père a toujours aimé me surprendre.


— Et à quel point il a le sens de la mise en scène ! ajouta Allison. Je me souviens encore du week-end où il nous a emmenées camper. Mission survie ! J’ai eu la trouille de ma vie.


— C’est vrai qu’on en a bavé, convint Mary, mais, quelque part, ça nous a endurcies, non ?


— Carrément ! Je sais comment ouvrir une boîte de conserve avec les dents et allumer un feu avec deux pommes de pin. Ça me sert tous les jours ! railla son amie.


Mary lui mit une tape sur l’épaule et regarda sa montre.


— Il faut que j’aille préparer ma valise, soupira-t-elle, en attrapant la note. C’est pour moi.


Elle se leva et embrassa ses amis en leur faisant promettre de lui téléphoner tous les jours, soudain stressée à l’idée de partir seule pour la première fois de sa vie.
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« Le véritable voyage de découverte ne consiste pas à chercher de nouveaux paysages, mais à avoir de nouveaux yeux. »


Marcel Proust


« MESDAMES et messieurs, nous commençons notre descente sur Helsinki. Merci d’attacher vos ceintures, de relever vos sièges et vos tablettes. L’atterrissage est prévu à 11 h 34, heure locale, et la température est de moins six degrés. Merci d’avoir choisi la compagnie Finnair, tout l’équipage vous souhaite un bon séjour en Finlande. »


Moins six degrés, un 12 octobre ?


La voix de l’hôtesse avait tiré Mary d’un profond sommeil. Il fallait être dingue pour vivre dans ce pays ! Elle comptait régler cette histoire d’héritage au plus vite et passer le moins de temps possible au pays des mille lacs. Les gens les plus heureux de la planète, avait-elle lu dans le magazine de la compagnie aérienne avant de sombrer. Le journaliste devait avoir été séquestré par l’équipe de l’office du tourisme, on lui avait mis le couteau sous la gorge pour qu’il ponde un papier pouvant donner envie au reste du monde de se rendre en Finlande.


Cela dit, force était de reconnaître que les Finlandais avaient beaucoup d’imagination. D’une part, ils s’étaient approprié le Père Noël, et de l’autre, ils rivalisaient en concours tous plus saugrenus les uns que les autres, comme le Championnat du monde de Porter de femme ou celui de Lancer de téléphone portable. Et voilà qu’ils se targuaient d’être les champions planétaires du bonheur. Rien que ça !


On ne me fera pas croire qu’un peuple qui s’est mis le soleil à dos est équilibré et heureux.


La maison de Stella n’étant pas à Helsinki même, Mary dut prendre un second avion en direction de Rovaniemi. À chaque étape, du premier taxi à Londres au dernier à Saärla, elle avait décacheté les enveloppes fournies par son père et suivi ses instructions. Il s’en était donné à cœur joie. Elle comprenait mieux pourquoi il avait fait tant de mystère autour de ce voyage ! C’était l’occasion pour lui de rejouer aux espions avec elle. Mary devait bien avouer que cela l’amusait beaucoup. Elle se sentait moins seule et éprouvait aussi la douce sensation d’avoir à nouveau dix ans. Elle espérait juste que personne ne tomberait sur l’une de ces instructions, auquel cas elle se retrouverait en garde à vue, une lampe braquée sur les yeux, jusqu’à ce qu’elle parvienne à convaincre les flics qu’elle n’était pas un agent double et que le but de sa mission n’était pas de retrouver les joyaux de la Couronne comme écrit sur les petits mots.


Mary avait prévu de travailler sur les plans de la maison de vacances de Bethany pendant le voyage, mais cela s’avérait beaucoup trop dur. Le bruit blanc de l’avion agissait comme un somnifère sur elle, impossible de garder les yeux ouverts. À peine l’engin avait-il décollé qu’elle sombrait à nouveau et ne vit rien du vol.


Puis elle enchaîna avec le trajet en taxi qui dura presque deux heures. Elle regarda le paysage défiler : des forêts, des lacs, des collines. Des collines, des lacs, des forêts… Mais aussi plusieurs villages où les habitants étaient occupés à monter des stands, à coller des affiches ou à distribuer des prospectus.


— Mais qu’est-ce qu’ils font ? demanda-t-elle au chauffeur.


— Oh ! Ils se préparent pour la fête, répondit-il dans un anglais quasi parfait. C’est la Journée nationale de l’échec, demain. Epäonnistumisen päivä, vous ne saviez pas ?


— Non.


Quelle drôle d’idée, songea-t-elle.


— Et vous fêtez ça ?


— Bien sûr ! C’est important. C’est le moment de dédramatiser l’échec. Ça peut vous paraître bizarre, mais perdre la face pour un Finlandais, c’est l’enfer. Nous sommes très autocritiques et nous avons tous peur d’échouer. Alors, le 13 octobre, on célèbre ça pour démontrer que l’erreur est humaine. Chacun veut partager vos boulettes !


Ils s’étaient arrêtés à un feu rouge, Mary se tassa dans son siège et tenta de déchiffrer les slogans tout en se demandant pourquoi des inconnus voudraient partager ses boulettes.


— Alors, quel est votre pire échec ? reprit-il.


Elle aurait bien aimé lui dire que c’était d’avoir atterri ici seule, mais ils venaient de quitter la ville et l’angoisse de se retrouver larguée en pleine taïga lui serra la poitrine. Autant ne pas froisser son chauffeur.


— Désolée, je ne vois pas ce que je pourrais fêter. J’ai beaucoup de chance dans la vie : une famille aimante, un job de rêve, des amis merveilleux depuis la maternelle…


— Mais pas d’homme, c’est ça ?


Nous y voilà. Il fallait toujours que ça se termine par cette question. Mieux valait mentir, ils étaient encore dans la cambrousse et s’il s’agissait d’une tentative déguisée de séduction, autant couper court.


— Si, bien sûr. Il s’appelle Vladimir. Une vraie armoire à glace ! Un type toujours prêt à en découdre qui retrouverait n’importe qui, n’importe où – même en pleine jungle – si l’on devait me faire du mal. Je crois…


Elle se mit à parler plus bas en se penchant vers l’épaule de l’homme devant elle.


— … que c’est un ancien agent russe, mais je n’ai aucune preuve pour l’instant.


— Je vois, grommela-t-il.


Mary se redressa et retint un petit rire. Le chauffeur se concentra sur la route avant de revenir à la charge, quelques minutes plus tard.


— Eh bien, peut-être que vous n’avez pas vécu d’échecs dans votre vie car vous n’avez rien tenté de particulier ? Après tout, échouer signifie que vous avez saisi la possibilité de réussir.


Il a fallu que je tombe sur un psy !


Mary réalisa qu’ils étaient enfin arrivés et qu’à première vue, la maison était bien plus grande qu’elle ne l’avait imaginée. À peine eut-elle ouvert la portière que le froid lui mordit les joues. Elle resserra autant que possible son manteau qui ne tenait que par trois malheureux boutons ronds, puis remit ses mains dans les poches.


— Vous devriez essayer de sortir de votre zone de confort, demain, ajouta le chauffeur, en refermant le coffre et en lui donnant sa valise. Peu importe si vous échouez, vous aurez au moins essayé. Tenez !


Il lui tendit une brochure.


Ce type me parle comme si j’étais pathétique de n’avoir rien raté. Un comble !


— Merci, répondit Mary, en fourrant le papier dans son sac avec la désagréable impression qu’il n’avait pas cru un traître mot de son baratin à propos de Vladimir.


— C’est la plus belle demeure de tout Saärla, vous allez vous plaire, ici. Vous restez longtemps ?


— Une semaine.


Trois minutes dehors et elle était frigorifiée. Regrettant d’avoir laissé ses gants au fond de sa valise, Mary enfonça ses poings serrés dans ses poches pour conserver un maximum de chaleur.


— Parfait, répondit-il, en fouillant dans sa veste. Et voilà aussi ma carte, si jamais vous avez besoin d’un chauffeur. Cette course a déjà été réglée par votre père.


— Merci, lança-t-elle, agacée de devoir exposer à nouveau ses mains au froid.


Utilisant le bout de ses manches en guise de gants, alors que le taxi s’éloignait, Mary attrapa sa valise et se dirigea vers la maison. En bois rouge, avec d’immenses fenêtres blanches qui laissaient deviner un intérieur élégant et chaleureux, elle était sublime. Elle monta les trois marches menant au perron et sonna, un sourire aux lèvres, ravie de découvrir cette magnifique propriété.


Une femme d’une soixantaine d’années vint lui ouvrir et l’accueillit chaleureusement dans un anglais parfait.


— Bonjour, je suis Lotta. Venez vite, vous devez être gelée avec ce petit manteau !


Mary entra et découvrit un hall au charme typiquement 1900 : parquets, moulures, carreaux de ciment et radiateurs en fonte. Des luminaires en laiton soulignaient la hauteur sous plafond, leur look ultra-contemporain contrastant à merveille avec le caractère ancien de la bâtisse. Elle adorait !


Lotta lui présenta Tuomas, le majordome, qui attrapa sa valise et l’emporta à l’étage. Puis elle lui demanda si elle préférait déjeuner dans la salle à manger ou prendre un plateaurepas dans sa chambre. Le rêve ! Voyant à quel point Mary était surprise, Lotta ajouta qu’elle était là pour réaliser tous ses souhaits. Eh bien, le chauffeur avait oublié de lui préciser qu’avant la journée de l’échec, c’était la journée de la chance ! Mary choisit de dîner en bas et en profita pour faire le tour du propriétaire pendant que Lotta préparait le repas.


Composé d’un salon aux accents nordiques et d’une salle à manger au papier peint floral délicatement champêtre, le rez-de-chaussée dégageait une atmosphère douce et enveloppante. Elle voyait d’ici les dîners entre amis qu’elle pourrait organiser après une belle sortie en raquettes. Des chandelles, un bon feu de cheminée et de la musique douce.


Elle se précipita pour découvrir l’étage et ne put retenir un cri de joie en arrivant sur le palier. Sept portes ! Toutes les chambres étaient somptueuses et équipées de cheminées. Bien que sa valise eût été déposée dans la première, elle décida de s’installer dans celle du fond – la plus grande – dont la salle de bains attenante était une pure merveille. Du marbre blanc sur tous les murs et des carreaux de ciment dans un camaïeu de beiges au sol. Des flacons garnis de bain moussant, de boules effervescentes rose pâle et de savonnettes bombées embaumaient la pièce. Les placards étaient tous remplis de produits de beauté. Stella ne se refusait rien !


Mary revint dans la chambre et se jeta sur le lit en poussant un soupir d’extase, n’ayant jamais connu de matelas aussi moelleux. Même si elle avait hâte d’appeler ses amis pour tout leur raconter, elle se contenta de leur envoyer un message pour leur dire qu’elle était bien arrivée et elle descendit retrouver Lotta.


Attablée devant deux plateaux garnis de spécialités finlandaises, Mary dévora des mini-sandwichs au saumon et au fromage frais tout en sirotant un thé à la cannelle, puis elle termina par une bonne part de tarte sablée aux myrtilles. Lotta avait promis de lui apporter de quoi réchauffer ses mains gelées, ça lui faisait du bien de se laisser chouchouter.


Revenant avec une tasse de café fumant, Lotta lui sourit et lui plaqua une bouillotte dans le dos, puis une autre sous les pieds. Hum, c’était drôlement agréable ! Elle avait dû y verser quelques gouttes d’huiles essentielles, car une douce odeur de mandarine s’en dégageait.


Allison avait raison, je crois que je ne vais plus vouloir rentrer.


De toute façon, il était hors de question de vendre cet endroit somptueux. Qui était-elle pour renvoyer Lotta et Tuomas ? Ils étaient adorables. Elle voyait d’ici les fêtes qu’ils pourraient réaliser pour elle. Peut-être pour son anniversaire ? Ce serait fantastique : Lotta leur préparerait un buffet digne de la famille royale et les invités danseraient dans le salon qui jouxtait la véranda pour avoir vue sur le parc. Tuomas installerait les tables et recevrait les invités avec classe.


Après ce délicieux repas, Mary monta dans sa chambre. Elle téléphona à Allison avant de se coucher, mais cette dernière avait rejoint Sybile et Jason dans un bar et, comme la connexion était mauvaise, l’appel ne dura pas longtemps.


*


Mary avait passé une nuit excellente. Depuis son arrivée, elle souriait tout le temps. Elle réalisa à quel point elle était stressée à Londres. Son travail, avec son père toujours sur son dos ; Bethany et ses couleurs : « Je voudrais un bleu, mais pas trop bleu. J’aimerais un parquet qui ne tire ni sur le beige, ni sur le gris, ni sur le jaune, ni sur le chêne vieilli. »


Allongée dans sa baignoire bouillonnante taille XXL, à boire une coupe de champagne en dégustant un assortiment de toasts préparés par la cuisinière, Mary se dit que ses problèmes lui paraissaient bien loin. Hmmm ! Et cette odeur délicieuse du repas qui cuisait en bas. Lotta, je t’aime ! fit-elle, en trinquant pour elle-même.


Bien qu’elle ne soit même pas sortie, Mary n’avait pas vu passer la journée. Elle avait préféré rester au chaud, à lire au coin du feu après avoir englouti le succulent repas de Lotta. Elle en avait profité pour regarder des films et faire la sieste. Une éternité qu’elle ne s’était pas chouchoutée comme ça.


En face d’elle trônait un écran géant. Tuomas lui avait expliqué qu’elle pouvait le connecter à son téléphone pour recevoir des appels en mode Face Time. Drôle d’idée. Elle en avait trouvé un dans le bureau et un autre dans le salon. Elle avait essayé de se connecter, mais l’informatique et elle, ça faisait deux. Tant pis, elle demanderait de l’aide à Jason, le lendemain.


En attrapant la télécommande posée sur le bord de la baignoire, elle décida de tester tous les boutons. Voyons, un pour la lumière ? Il s’agissait d’un variateur, très pratique. Elle plongea la pièce dans une atmosphère encore plus tamisée et attrapa un toast au caviar. Stella avait décidément un sens inné du savoir-vivre. Mary ne se doutait pas que sa grand-mère avait eu les moyens de vivre dans une maison aussi immense et dotée de personnel.


— Le bouton rouge, c’est pour appeler le Kremlin ? plaisanta- t-elle. Il devrait plaire à mon père celui-là. J’ose appuyer ? Oui.


BOUM !


— Nan, rien de grave, il change juste la couleur de l’eau. Pour une fois, c’est moi qui joue avec les teintes. Attention, je suis Bethany Marlow ! avertit-elle, en riant. Un peu pompette, en plus. Oh ! Ce vert émeraude est de toute beauté, c’est fou, on se croirait dans un lagon. La mousse blanche scintille par-dessus. C’est magique !


Encore une petite goutte de champagne. Il était si délicat et fruité ! On me gâte !


« Ne vous inquiétez pas, avait-elle dit à Tuomas un peu plus tôt, je ne vais pas vendre ! » Le pauvre, il semblait si soucieux au moment où il l’avait vue prendre sa valise pour changer de chambre. Elle gloussa. Elle avait bien le droit de toutes les essayer, non ?


Et ce bouton avec une cloche ?


Tiens ? Celui-là, il sonne.


Mary était comme une petite fille recevant sa première tablette électronique. Allait-elle appeler les cuisines ? Elle songea qu’elle pourrait commander encore quelques mini- feuilletés à la viande pour accompagner la fin de sa bouteille, ils étaient succulents et s’accordaient parfaitement avec le goût suave de ce champagne.
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